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Monsieur le Président,

Me permettez-vous, dans ma grati
tude pour le bienveillant accueil que 
vous m'avez fait un jour, d'avoir le 
souci de votre juste gloire et de vous 
dire que votre étoile, si heureuse jus
qu'ici, est menacée de. la plus honteuse, 
de la plus ineffaçable dés taches?

Vous êtes sorti sain et sauf des bas
ses calomnies, vous avez conquis les 
coeurs. Vous apparaissez rayonnant 
dans l’apothéose de cette fête- patrio
tique que Valliance russe a été pour 
la France, et vous vous préparez à pré
sider au solennel triomphe de notre 
Exposition universelle, qui couronnera 
notre grand siècle de travail* de vérité 
et de liberté. Mais quelletache de boue 
sur votre nom — j'allais dire sur votre 
règne — que cette abominable affaire 
Dreyfus 1 Un conseil de guerre vient, 
pàr ordre, d’oser acquitter un Ester
hazy, soufflet suprême à toute vérité, 
à toute justice* Et c'est fini, la France 
a sur la joue cette souillure, Fhistoire 
écrira que c’est sous votre présidence 
qu’un tel crime social a pu être commis.

Puisqu'ils ont osé, j ’oserai aussi, 
moi. La vérité, je la dirai, car j ’ai pro
mis delà  dire, si la justice, régulière
ment saisie, ne la faisait pas, pleine 
et.entière. Mon devoir est de parier, je 
ne veux pas être complice. Mes nuits 
seraient hantées par le spectre de l'in 
nocent qui expie là-bas, dans la plus 
affreuse des tortures, un crime qu’il 
n’a pas commis.

Et c’est à vous, monsieur le Prési
dent, que je la crierai, cette vérité, de 
toute la force de ma révolte dlhon- 
nête homme. Pour votre honneur, je 
suis convaincu que vous l'ignorez. Et 
à qui donc dénoncerai-je la tourbe 
malfaisante des vrais coupables, si ce 
n'est à vous, le premier magistrat'du 
pays?

La vérité d'abord sur le procès et 
sur la condamnation de Dreyfus.

Un homme néfaste a tout mené, a 
tout fait, c’est le colonel du Paty 
de Clam, alors simple commandant.- 
II est l’affaire Dreyfus tout entière, 
on ne k  connaîtra que lorsqu’une 
enquête loyale aura établi nettement 
ses actes et ses responsabilités. Il ap
paraît comme Fesprit le plus fumeux, 
le plus compliqué, hanté d’intrigues 
romanesques; , se complaisant aux 
moyens des romans-feuilletons, les 
papiers volés, les lettres anonymes, 
les rendez-vous dans les endroits dé
serts, les femmes mystérieuses qui 
colportent, de nuit, des preuves acca
blantes. C’est lui qui imagina de 
dicter le bordereau à Dreyfus; c’est 
lui qui rêva de l’étudier dans une 
pièce entièrement revêtue de glaces ; 
c'est lui que le commandant Forzinetti 
nous représente armé d'une lanterne 
sourde, voulant se faire introduire 
près de l’accusé endormi, pour pro
jeter sur. son visage un brusque Ilot 
•Je lumière et surprendre ainsi son 
crime, dans Fétooi du réveil* Et je 
irai pas à tout dire, qu’on cherche, 
on trouvera. Je déclare simplement 
que le commandant du Paty do Clam, 
chargé d'instruire l'affaire Dreyfqs, 
somme officier, judiciaire, est, dans 
l’ordre des dates et des responsabi
lités, le premier coupable de l'ef
froyable erreur judiciaire qui a été 
commise. ;  _■

Le bordereau était depuis quelque 
temps déjà entre les mains du cot&üii 
Sandherr, directeur du bureau des 
renseignements, mort depuis de para
lysie générale. Dés « fuites » avaient

lieu , des papiers disparaissaient, 
comme il en disparaît aujourd’hui en
core; et Fauteur du bordereau était 
recherché, lorsqu’un a prio ri se fit 
peu à peu que cet auteur ne pouvait 
être qu’un officier de Fétat-major, et 
un officier d’artillerie : double er
reur manifeste, qui montre avec quel 
esprit superficiel on avait étudié ce 
bordereau, car un examen raisonné 
démontre qu’il ne pouvait s’agir que 
d’un officier de troupe. On cherchait 
donc dans la maison, on examinait 
les écritures, c’était comme une affaire 
de famille, un traître à surprendre 
dans les bureaux mêmes, pour Fen 
expulser. ' Et, sans que je veuille re
faire ici une histoire connue en partie, 
le commandant du Paty de Clam entre 
en scène, dès qu’un premier soupçon 
tombe sur Dreyfus. A partir de ce mo
ment, c’est lui qui a inventé Dreyfus, 
l’affaire devient son affaire, il se fait 
fort de confondre le traître, de Fame- 
ner à des aveux complets. Il y a bien 
le ministre de la guerre, le général 
Mercier, dont l’intelligence semble 
médiocre ; il y a bien le chef de I’état- 
mqjor, le général de Boisdeffre, qui 
parait avoir cédé à sa passion cléri
cale, et le sous-dbef dé Fétat-méjor, le 
général Gonse, dont la conscience a pu 
s’accommoder de beaucoup de choses. 
Mais, au fond, il n’y a d’abord que le 
commandant du Paty de Clam, qui les 
mène tous, qui les hypnotise, car il 
s’occupe aussi de spiritisme, d'occul
tisme, il converse avec les esprits. On 
ne croira jamais les expériences aux
quelles il a soumis le malheureux 
Dreyfus, les pièges dans lesquels il a 
voulu le faire tomber, les enquêtes 
folleé, les imaginations monstrueuses, 
toute une démence torturante.

Àhl cette première affaire, elle est 
un cauchemar, pour qui la connaît 
dans ses détails vrais î Le commandant 
du Paty de Clam arrête Dreyfus, lo met 
au secret. Il court chez madame Drey
fus, la terrorise, lui dit que, si elle 
parle, son mari est perdu. Pendant ce 
temps, le malheureux s’arrachait la 
chair, hurlait son innocence. Et l’ins
truction a été faite ainsi, comme dans 
une chronique du quinzième siècle, au 
milieu du mystère, avec une compli
cation d’expédients farouches, tout cela 
basé sur une seule charge enfantine, 
ce bordereau imbécile, qui n’était pas 
seulement une trahison vulgaire, qui 
était aussi la plus impudente des es- 

' moqueries, car les fameux secrets li
vrés se trouvaient presque tous sans 
valeur. Si j ’insiste, c'est que Fœuf est 
ici, d’ou va sortir plus tard le vrai 
crime, l’épouvantable déni de justice 
dont la France est malade. Je voudrais 
faire toucher du doigt comment Ter
reur judiciaire a pu être possible, com
ment elle est née des machinations du 
commandant du Paty de Clam, com
ment le général Mercier, les généraux 
de Boisdeffre et Gonse ont pu. s’y lais

s e r  prendre, engager peu à peu leur 
responsabilité dans cette erreur, qu’ils 
ont cru devoir, plus tard, imposer 
comme la vérité sainte, une vérité qui 
ne se discute même pas. Au début, il 
n'y a donc de leur part que de l’incurie 
et de l’inintelligence. Tout au plus, les 
sent-on céder aux passions religieuses 
du milieu et aux préjugés de l’esprit 
de corps. Ils ont laissé faire la sottise.

Mais voici Dreyfus devant le con
seil de guerre. Le huis clos le plus 
absolu est exigé. Un traître aurait ou
vert la frontière à l'ennemi, pour con
duire l’empereur allemand jusqu'à 
Notre-Dame, qu on ne prendrait pas 
des mesures de silence et de mystère 
plus étroites. La nation est frappée de 
stupeur, on chuchote des faits ter
ribles, de ^ces trahisons monstrueu
ses qui indignent l'Histoire, et natu
rellement la nation s’incline. Il n’y a 
pas de châtiment assez sévère, elle ap
plaudira à la dégradation publique, elle 
voudra que le coupable veste sur son ro
cher d’imamie, dévoré par le remords.

Est-ce donc vrai, les choses indicibles, 
les choses dangereuses, capables de 
mettre l’Europe en flammes, qu’on a 
dû enterrer .soigneusement derrière ce 
huis clos? Non ! il- n 'y  a eu» derrière, 
que les imaginations romanesques et 
démentes du commandant du Paty à& 
Clam. Tout cela n’a été fait que pour 

j cacher le plus saugrenu des romans- 
! feuilletons. Et il suffit, pour s’en assu- 
‘ rer, d’étudier attentivement l’acte d’ac
cusation lu devant le conseil de guerre.

Ali ! le néant de cet acte d’accusa
tion î Qu'un homme ait pu être con
damné sur cet acte, c’est un prodige 
d’iniquité. Je défie les honnêtes gens 

,;de le lire, sans que leur cœur bondisse 
d’indignation et crie leur révolte, en 
pensant à Fexpiation démesurée, là- 
bas, à File du Diable. Dreyfus sait 
plusieurs langues, crime ; on n’a trouvé 
chez lui aucun papier compromettant, 
crime ; il va parfois dans son pays d’o
rigine, crime ; il est laborieux, il a le 
souci de tout savoir, crime; il ne se 
trouble pas, crime ; il se trouble, 
crime. Et les naïvetés de rédaction, 
les formelles assertions dans le vide ! 
On nous avait parlé de quatorze chefs 
d’accusation : nous n’en trouvons 
qu’une seule «a lia de compte, celle' 
du bordereau ; et nous apprenons 
môme que les experts n’étaient pas 
d’accord, qu’un d'eux, M. Gobert, a 
été bousculé militairement, parce qu’il 
se permettait de no pas conclure dans 
le sens désiré.. On parlait aussi de 
vingt-trois officiers qui étaient venus 
accabler Dreyfus de leurs témoignages. 
Nous ignorons encore leurs inter
rogatoires, mais il est certain que 
tous ne lavaient pas chargé ; et il 
est à remarquer, en outre, que tous 
appartenaient aux bureaux de la 
guerre. C’est un procès de famille, 
on est là entre soi, et il faut s’en sou
venir : l’état-major a voulu le procès, 
l’a jugé, et il vient de le juger une 
seconde fois.

Donc, il ne restait que le bordereau, 
sur lequel les exports ne s’étaient pas 
entendus. On raconte que, dans la 
chambre du conseil, les juges allaient 
naturellement acquitter. Et, dès lors, 
comme Ton comprend Fobstmalion 
désespérée avec laquelle, pour justifier 
la condamnation, on affirme aujour
d'hui l’existence d’une pièce secrète, 
accablante, la pièce qu'on ne peut 
montrer, qui légitime tout, devant lit 
quelle nous devons nous incliner, le 
bon dieu invisible et inconnaissable. 
Je la nie, cette pièce, je la nie de toute 
ma puissance ! Une pièce ridicule, 
oui, peut-être la pièce où il est ques
tion de petites femmes, et ou il est 
parlé d’un certain D... qui devient 
trop exigeant, quelque mari sans doute 
trouvant qu’on ne lui payait pas sa 
femme assez cher. Mais une pièce in
téressant la défense nationale, qu’on 
ne saurait produire sans que la guerre 
fût déclarée demain, non, non ! C’est 
un mensonge ; et cela est d’autant 
pins odieux et cynique qu’ils mentent 
impunément sans qu’on puisse les en 
convaincre. Ils ameutent la France» ils 
se cachent derrière sa légitime émo
tion, ils ferment les bouches en trou
blant les cœurs, en pervertissant les 
esprits. Je ne connais pas de plus 
grand crime civique.

Voilà donc, monsieur le Président, 
les faits qui expliquent comment une 
erreur judiciaire a pu être commise; 
et les preuves morales, la situation de 
fortune de Dreyfus, Fabsence de mo
tifs, son continuel cri d’innocence, 
achèvent de le montrer comme une 
victime des extraordinaires imagina
tions du commandant du Paty de 
Clam, du milieu clérical où il se trou
vait, de la chasse aux « sales juifs », 
qui déshonore notre époque.

***

Et nous arrivons à l'affaire Estor- 
hazy. Trois ans se sont passés, beau
coup de consciences restent troublées

profondément, s’inquiètent, cherchent, 
finissent par se convaincre de l’inno
cence de Dreyfus.

Je ne ferai pas l’historique des dou
tes* phis de la conviction dé M. Scheu- 
rer-Kestner. Mais, pendant qu’il fouil
lait de son côté, il se passait des faits 
graves à l'oiat-ipajor même. Le co
lonel Sandherr eï&i* mort, et le 
lieutenant-colonel PicquarT J ni avait 
succédé comme chef du bureau des 
renseignements. Et c’est à co titre, 
dans l’exercice de ses fonctions, que ce 
dernier eut un jour entre les mains 
une lettre-télégramme, N adressée au 
commandant Esterhazy, par un agent 
d’une puissance étrangère. Son devoir 
strict était d’ouvrir une enquête. La 
certitude est qu’il n’a jamais agi en 
dehors de la volonté de ses supérieurs. 
II soumit done ses soupçons à ses su
périeurs hiérarchiques, le général 
Gonse, puis le général de Boisdeffre, 
puis le général Billot, qui avait suc
cédé au général Mercier comme minis
tre de la guerre. Le fameux dossier 
Picquart, dont il a été tant parlé, n’a 
jamais été que le dossier Billot, j ’en
tends le dossier fait par un subordonné 
pont son ministre, le dossier qui doit 
exister encore au ministère de la 
guerre. Les recherches durèrent de mai 
à septembre 1896, et ce qu’il faut affir
mer bien haut, c’est que le général 
Gonse était convaincu de la culpabilité 
d’Esterhazy, c’est que le général de 
Boisdeffre et le général Billot ne met
taient pas en doute quo le fameux 
bordereau fût de l’écriture d’Esterhazy. 
L’enquête du lieutenant-colonel Pic
quart avait abouti à cette constatation 
certaine. Mais Fémoi était grand, car 
la condamnation d’Esterhazy entraî
nait inévitablement la révision du pro
cès Dreyfus; et c’était ce que Fétat- 
major ne voulait à aucun prix.

11 dut y avoir là une minute psycho
logique pleine d’angoisse. Remarquez 
que le général Billot n’était compromis 
dans rien, il arrivait tout frais, il pou
vait faire la vérité. Il n’osa pas, dans 
la terreur sans doute de l’opinion pu
blique, certainement aussi dans la 
crainte de livrer tout Fétat-major, le 
général de Boisdeffre, le général Gonse, 
sans compter les sous-ordres. Puis, ce 
no fut là qu’une minute de combat en
tre sa conscience et ce qu’il croyait 
êtro l’intérêt militaire. Quand cette 
minute fut passée, il était déjà trop 
tard. II s’était engagé, il- était compro
mis. Et, depuis lors, sa responsabilité 
n’a fait que grandir, il a pris à-sa 
charge le crime des autres, il est aussi 
coupable que les autres, il est plus 
coupable qu’eux, car il a été le maître 
de faire justice, et il n’a rien fait. 
Comprenez-vous cela l voici un an que 
le général Billot, que les généraux de 
Boisdeffre et Gonse savent que Dreyfus 
est innocent, et ils ont gardé pour eux 
cette effroyable chose. Et ces gens-là 
doraient, et ils ont des femmes et des 
enfants qu’ils aiment î

Le colonel Picquart avait rempli 
son devoir d’honnête homme. Il insis
tait auprès de ses supérieurs, au nom 
de la justice. Il les suppliait même, il 
leur disait combien leurs délais étaient 
impolitiques devant le terrible orage 
qui s’amoncelait, qui devait éclater, 
lorsque la vérité serait connue. Ce fut, 
plus tard, le langage que M. Scheurer- 
Kestncr tint également au général 
Billot, l’adjurant par patriotisme de 
prendre en main l’affaire, de ne pas 
la laisser s’aggraver, au point de deve
nir, un désastre public. Non! le crime 
était commis, Fétat-major ne pouvait 
plus avouer son^ crime/ Et le lieute
nant-colonel Picquart fut envoyé en 
mission, on l’éloigna' 4e plus loin en 
plus loin, jusqu’en Tunisie, où l’on 
voulut même un jour honorer sa bra
voure, en le chargeant d’une mission 
qui l’aurait fait sûrement massacrer, 
dans les parages où le marquis de Mo
rés a trouvé la mort. Il n’était pas en 
disgrâce, le général Gonse entretenait

avec lui une correspondance amicale. 
Seulement, il est des secrets qu’il ne 
fait pas bon d’avoir surpris.

À Paris, la vérité marchait, irrésis
tible, et Ton sait âe quelle façon Fo
rage attendu éclata. M. Mathieu Drey
fus dénonça le commandant Esterhazy 
comme le véritable auteur du borde
reau, au moment où M. Scheurer- 
Kestner allait déposer, entre les mains 
du garde des sceaux, une demande en 
révision ffu procès. Et c’est ici que le 
commandant Esterhazy -pgjoJl Des 
témoignages le montrent d’abord af
folé, prêt au suicide ou à la fuite. 
Puis, tout d’un coup, il paye d’audace, 
il étonne Paris par la  violence de son 
attitude. C’est que du secours lui était 
venu, il avait reçu une lettre anonyme 
l’avertissant des menées de ses enne
mis, une dame mystérieuse s’était 
même dérangée de nuit pour lui re
mettre une pièce volée à Fétat-major, 
qui devait le sauver. Et je ne puis 
m’empêcher de retrouver là le lieute
nant-colonel du Paty de Clam, en re
connaissant les expédients de son ima
gination fertile. Son œuvre, la culpa
bilité de Dreyfus, était en péril, et il 
a voulu sûrement défendre son œu
vre. La revision du procès, mais 
c’était l’écroulement du roman-feuil
leton si extravagant, si tragique, 
dont le dénouement abominable a 
lieu à File du Diable ! C’est ee 
qu’il ne pouvait permettre. Dès lors, 
le duel va avoir lien entre le lieute
nant-colonel Picquart ei le lieu tenant- 
colonel du Paty de Clam, l’un le vi
sage découvert, l’autre masqué. On 
les retrouvera prochainement tous 
deux devant la justice chile. Au fond, 
c’est toujours Fétat-major qui se dé
fend, qui ne vent pas avouer son 
crime, dont l’abomination grandit 
d’heure en heure.

On s’est demandé avec stupeur quels 
étaient les protecteurs du comman
dant Esterhazy. G’est d’abord, dans 
l’ombre, le lieutenant-colonel du Paty 
de Clam qui a tout machiné, qui a 
tout conduit. Sa main se trahit aux 
moyens saugrenus. Puis, c’est le gé
néral de Boisdeffre, c’est le général 
Goiîse, c’est le "général Billot .lui- 
même, qui sont bien obligés de faire 
acquitter le commandant, puisqu’ils 
ne peuvent laisser reconnaître l’inno
cence de Dreyfus, sans que les bureaux 
de la guerre croulent sous le mépris 
public. Et le beau résultat de cette si
tuation prodigieuse, c’est queFhonnêle 
homme là-dedans, le lieutenant-colo
nel Picquart, qui seul a fait son de
voir, va être la victime, celui qu’on 
bafouera et qu’on punira. 0  justice, 
quelle affreuse désespérance serre le 
cœur 1 On va jusqu’à dire que c’est 
lui le faussaire, qu’il a fabriqué la 
carte-télégramme pour perdre Ester
hazy. Mais, grand Dieu ! pourquoi ? 
dans quel but ? Donnez un motif. 
Est-ce que celui-là aussi est payé par 
les juifs ? Le joli do l'histoire est qu’il 
était justement antisémite. Oui! nous 
assistons à ce spectacle infâme, des 
hommes perdus de dettes et de crimes 

.dont on proclame Finnocence, tandis 
qu’on frappe l’honneur même, un 
homme à la vie sans tache t Quand 
une société en est là, elle tombe en 
décomposition.

Voilà-donc, monsieur le Président, 
l’affaire Esterhazy : un coupable qu’il, 
s’agissait d’innocenter. -Depuis bientôt 
deux mois, nous pouvons suivre heure 
par heure la belle besogne. J ’abrège, 
car ce n'est ici,_en gros, que ie résumé 
de l'histoire dont'les brûlantes pages 
seront un jour écrites tout au long.; 
Et noirs avons- donc vu lu., générai 
de Pellieux, puis le commandant Ra-. 
vary, conduira une enquête scélérate 
d’où les coquins sortent transfigurés 
et les honnêtes gens salis. Puis, on a 
convoqué le conseil de guerre.

Gomment a-t-on pu espérer qu’tm

conseil de guerre déferait ce qu’un cou* 
seil de guerre avait fait?

Je ne parle même pas du, choix tou* 
jours possible des juges. L’idée supé
rieure de discipline, qui est dans le 
sang de ces soldats, ne suffit-elle à in 
firmer leur pouvoir même d’équité? 
Qui dit discipline dit obéissance. 
Lorsque le ministère de la guerre* 
le grand chef, a établi publiquement, 
aux acclamations de la représentation 
nationale, Fautorité absolue de la chose 
jugée, vous voulez qu’un conseil de 
guerre lui donne un formel démenti? 
FfJérarchiquement, cela est impossible. 
Le général Billot a suggestionné les 
juges par sa déclaration, et ils ont jugé 
comme ils doivent after au feu, sans 
raisonner. L’opinion prêtençue qufils 
ont apportée sur leur siège est évidem
ment celle-ci : « Dreyfus a été ccmv 
damné pour crime de trahison par un 
conseil de guerre; il est dono coupable, 
et nous, conseil de guerre, nous ne 
pouvons le déclarer innocent ; or noua 
savons que reconnaître la culpabilité 
d’Esterhazy, ce serait proclamer l’in
nocence de Dreyfus, » Rien ne pouvait 
les faire sortir de là.

Us ont rendu une sentence inique qof 
à jamais pèsera sur nos conseils de 
guerre, qui entachera désormais de 
suspicion tous leurs arrêts. Le premier 
conseil de guerre a  pu être inintelli
gent, le second est forcément criminel. 
Son excuse, je le répète, est que le chef 
suprême avait parlé, déclarant la chûsô 
jugée inattaquable, sainte et supé
rieure aux hommes, de sorte que de* 
inférieurs ne pouvaient dire le con
traire. On nous parle de l’honneur da 
l'armée, on veut que nous Faimioss, 
que nous la respections. Ah! certes^ 
oui, l’armée qui se lèverait à la pre
mière menace, qui défendrait la terre 
française, elle est tout le peuple e t 
nous n’avons pour elle que tendresse 
et respect. Mais il ne s’agit pas d’elle* 
dont nous voulons justement la di
gnité, dans notre besoin de justice. Il 
s’agit du sabre, le maître qu’dn nous 
donnera demain peut-être. Et, baiser 
dévotement la poignée du sabre, le 
dieu, non l
• Je Fai démontré d’autre part ; Faf- 
faîra Dreyfus était l’affaire des bureaux 
de la guerre, un officier de Fétat-major,; 
dénoncé par ses camarades de Fétat- 
major, condamné sous la pression des 
chefs de Fétat-major. Encore une fois, 
il ne peut revenir innocent, sans que 
tout Fétat-major soit coupable. Aussi 
les bureaux, par tous les moyen» imar 
ginables, par des campagnes de presse, 
par des communications, par des-in
fluences, n’ont-ils couvert Esterhazy 
(pie pour perdre une seconde fois 
Dreyfus. Àh! quel coup de balai ta 
gouvernement républicain devrait don
ner dans cette jésuitière, ainsi que les 
appelle le général Billot lui-même î Où 
est-il, le ministère vraiment fort et 
.d’un patriotisme sage, qui osera tout 
y refondre et tout y renouveler? Que 
de gens je connais qui, devant une 
guerre possible, tremblent d’angoisse, 
en sachant dans quelles mains est 1a 
défense nationale ! et quel nid de 
basses intrigues, de commérages et de 
dilapidations, est devenu cet asile 
sacré, où se décide le sort de la patrie ! 
On s’épouvante devant le jour terrible 
que vient d’y jeter l’affaira Dreyfus,, 
ce sacrifice humain d’un malheureux* 
d’un « sale juif »! Ah ! tout ce qui s’est 
agité là de démence et de sottise, des 
imaginatiens folles, des pratiques d « 
basse police, des mœurs d’inquisitioi* 
et de tyrannie, le bon plaisir de quel
ques galonnés mettant leurs bottes sur 
la nation, lui rentrant dans la gorge 
son cri de vérité et de justice, sous la 
prétexte menteur • et sacrilège de Ü  
raison d’Etat 1 . ► \

Et c’est un crime encore que de Vô
tre appuy é sur la presse immonde, 
de s’être laissé défendre par 
fripouille de Paris/ de sorte que 
la fripouille qui triomphe insohnniBenk
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dans la défaite dn droit et. de la simple 
probité. C’est un crime d’avoir accusé 
do troubler la France «veux qui la veu
lent généreuse» à  la tête des nations 
libres et justes, lorsqu'on -ourdit soi-- 
même Firn nudcut. complot d’imposer 
l’erreur, devant le-monde entier. C’est 
un. -cnîire dlégsrer l ’opinion^ d'utiliser 
pour une besogne de mort cette opi
nion qu'en a pervertie, jusqu’à ia faire 
délirer. C’est tin crime d'empoisonnsr 
les petits et ,las Humides, d'exaspérer 
les passions do réaction et d'intolé
rance, en s’abritant derrière Todîeux 
antisémitisme, dont la grande Franco 
libéra Iodes droits de Fhomme mour
ra, si elle n’en est pas guérie. (Test 
i n  crime que d’exploiter le patriotisme 
pour des œuvres de haine, et c’est un 
crime enfin que de faire du sabre le 
dion moderne, lorsque toute ia science 
humaine est au travail pour l’œuvre 
prochaine de vérité et de justice.

O tto vérité, cette justice, que nous 
avons si passion uérnout voulues, 
qafcUe détresse .à les voir ainsi souf
fletées, pins méconnues et plus obs
curcies ! Je me doute de Fée roulement 
qui doit avoir lieu dans Fame de M. 
Schoure f*lü>sIn fii. ci je  crois bien qu’i l 
.flTïffa: par éprouver •;un TôTOrds, Celui 
do isVvoi r pas agi révolutionnaire meut, 
le jour de FlùterpeFalion au Sénat, 
en lâchant tout le paquet, poor tout 
jeter à. bas. U a été le grand honnête 
homme, Fhomme de sa vie loyale, il 
a cru que la vérité so suffisait à elle 
mèmè, surtout lorsqu’elle lui appa- 
j^ussait éclatante corn’.ne lû plein jour. 
À quoi bon tout bouleverser, puisque ! 
hioüjtôt.lô soleil allait luire? E t c’est

cptte sérénité confiante dunt il est 
si oriicllcm en t pu r.i. Do môme pour le 
lie^tenant-coloiml Bkquart, qui, par 
tôt sentiment de h auto dignité, n’a 
gas voulu publier les lettres du géné
ral fîqnsô. Ces scrupules Fhonoraut 
tfâJiUïft jh is ,  que, pendant qu’il res- 
ffljÿ jcaapéetuôux de la discipline, ses 

m eurs le faisaient couvrir de 
’fidite, Insiruisakmt eux- mêmes ton 
jjrocôs, de la façon la plus inattendue 
Ot la  plus outrageante. Il y a deus 
ÿÔ Im es. deux braves gens,. ùcûx 
cœ urs, simples, qui ont laissé faire 
Dieu, tandis que- *c diable agissait. 
Et Fou a  raê3tt® va. pour t e  lieutenant- 
çolanel.Pvcquari, cette chose ignoble : 
sm  Tfrfînmal français, après avoir 
J»tesé le rapporteur charger publique- 
jfceat un témoin, l'accuser de toutes 
te s  fautes, a fait t e  huis clos, lorsque 
ce témoin a été introduit pour s‘ex
pliquer f t se détendre. Je dis que cela 
est un ,crime dé plus et que ce crime 
soulèvera la cooscieoco universelle. 
Otjcidôîhen.tjles tribunaux militaires se 
lea t una siagulîère idée de la justice.

‘TöUq est donc la simple vérité, 
T ftO ïisteaï te  Président, et elle est ef- 
freyabte» elle restera pour votre prési- 
ÔetiGe «rte souillure- Je die doute btea 
que vous n’avez -aucun pouvoir on 
Çette affaire, que vous ôtes le prison- 
ater de la  Constitution et de votre en
tourage; Vous a :en avez pas moins un 
d^Vûir d'homme, auquel vous songe
ras, et que voua remplirez. Ce n’est 
ÿas, dailteurs* que je désespère te 
moins du monde du triomphe. Je le 
■jépète avec une certitude plus véhé- 
îBftatfrï te mérité est en marche, et rien 
mfr F arrêter a. C’est <Faujourd?hni seu- 
lemetti -ffic l'affaire commence, puis
que aujouîd’huï seulement les posi- 
^Öös ïiöiH nettes ; d ’une part, tes 
i^upqbtes qui ne veulent pas que la 
Îttîûiôre se fasse ; do Fautre, les justi- 

qui donneront leur vie pour 
ç&tette soit faite. Quand on enferme la 
jÇntv sous terre, elle s’y amasse, elle 
y  prend une force telle d’explosion, 
que. te, jour où elle éclate, elle fait 
tout sauter avec elle. On verra bien si 
J&m ne- vient pas de préparer, pour 
j iu s  tard, le plus retentissant des dé
sastres.

* * #

Mars cette lettre est longue, mon- 
$mxr te  .Président, et il est temps de 
t ó a e t e e .

J’accuse le lieutenant-colonel du 
Paly de Oàam d’avoir été Fouvrter dia
bolique de l’erreur judiciaire, en in- 
conscient, je veux ie croire, «i d’avoir 
ensuite défendu soit œuvre néfaste, de
puis trois ans, par tes machinations 
les plus saugrenues et les plus cou
pables.

J ’aocnse le général Mercier de s’être 
rendu complice, tout au moins par 
faiblesse d’esprit, d’une des plus 
grandes iniquités du siècle.

J’accuse le général Billot d'avoir eu 
entre les mains les preuve^ certain©» 
de Finnoeence de Dreyfus et de les 
avoir étouffées, de s être rendu coupé: 
ble de en crime de lèsc-humanité et de 
lèse-juslice, dans un but politique et 
pour sauver l’éiabmajor compromis.|

J’accuse te. gémirai de Boisdcàra et le 
général Goose de s’être rendus com- 
plices du même crime, l’un sans doute 
par passion cléricale, Fautre peut-être 
par cet esprit de corps qui fait dos bu
reaux de la guerre Farehe sainte, inat
taquable.

J ’accuse le général de Pelliciix et le 
commandant Ravary d’avoir fait iine 
enquête scélérate, jtentends par là 
uno enquête de là plus monslrUGu.se' 
partialité, dont nous avons, dans lé 
rapport du second, un impérissable 
monument de naïve audace.
. J’accuse les trois experts çn écri

tures, les sieurs Bclhomme, Varinard 
et Couard, d’avoir fait des rapports 
mensongers et frauduleux, à moins 
qu’un exameu médical ne les déclare 
atteints d’ane maladie de Ja vue et du 
jugement. ;

J’accuse les bureaux de la guerre 
d’avoir mené dans la presse, particu
lière mrait dans VEclair et dans l'Echo 
de .Paris, une campagne abominable, 
pour égarer Fopimoa et couvrir leur 
faute. •' - .

J ’accuse enfin le premier conseil 
de guerre d’avoir violé le droit, en 
condamnant un accusé sur une pièce 
restée secrète, et j ’accuse second 
couse5l.à fe ^ e iio  d,avoir couvert cette 
Fri égalité, par ordres en eammettant à 
son tour le crime juridique d’acquitter 
sciemment un coupable.

En portant ces accusations, je  n ’i
gnore pas que je me mets sous le 
coup (tes articles 30 et 31 de la loi 
sur la presse du 29 juillet 1881, qui 
punit les délits de diffamation. Et 
c’est volontairement que je m'expose.

Quant aux gens que j'accuse, je ne 
les connais pas, je ne les ai jamais vus, 
je n'ai contre eux ni rancune ni haine. 
Ils ne sont pour moi que des entités, des 
esprits de malfaisance sociale. Et l’acte 
que j ’accomplis ici n’est qu’un moyen 
révolutionnaire pour hâter F explosion 
de la vérité et de; la justice. ;

Je n’ai qu’une passion, celle de la 
lumière, au nom de Fhümantté qui a 
tant souffert et qui a droit au bonheur. 
Ma protestation enflammée n‘est que 
le cri de mou âme. Qu’on ose donc 
me traduire en cour d’assises et que 
l'enquête ait lien au grand jour’

J’attends. .
Veuillez agréer, monsieur 1e Prési

dent., l’assurance de mon profoud res
pect.

ÉMILE ZOLA
■*V \AAA

les m i m  de

A. la «laite du procès Cnliis. où te»' boiiï- 
reaux de Bàrcftloiïo uut eu l ’audaot de nier 
les supplices qu’ite ont fait subir aux urison- 
ùiêrs de Moütjôich, cetrt-ci vieuneuf ç-adres» 
Ber a M. Sagasta la  plue éloquente ©t ïà plus 
irréfutable protestation.

'fllomaa AscMeri, Oui fut fusillé, Corinne 
auteur Je l'attentat de la  rue de Cambios, 
endura, 1g premier, 1c supplice de la faim et 
do la soif, de la torsion des testicules, de la 
poire d:angoisse, du fouet, de la privation de 
sommeil.

On voulait l’affoler pdur obtenir de lui
gu'il dénonçât comme ses complices Juan 

autiste OÎlé et Francisco <Jana. Il céda. 
Puis, la lendemain, pria de remords, ü  se 
rétracta. Le bourreau, alors, se jota de nou
veau sur lui et les tortures recommencèrent. 
Quelques instante plue tard, Offé et Gana le 
virent rapporter, pantelant, dans sa cellule, 
voisine de celles qu'ils occupaient.

A&cbieri, toujours supplicié, réduit â boire

de Voqiiav&icnte au lieu .Peau, accusa encore 
José Mol as et Antonio Nogués. Tous les deux 
îuraat torturés, comme Tarait été Aschieri, «t 
iméme avec de nouveaux rafiiocnicnts. Ou 
leur enfonça des Ter s rong# dans les chairs.

•Luis Mas devin I fou. au milien de scsteur- 
niente.

■Bobastien Straé et Francisco Gallis portent 
des cicatrices ineffaçables.

Parmi ios gendarmes exécuteurs de» ordres 
déportas qui ae distingaéreant surtout par 
leur Kroritéj il fqpi citer ; José M ayants, Ma- 
auel :Caïrtiras, LéancU‘0 Lapei, Parïllïtâ,.. et le 
caporal Thomas Oota.

...Le gendarme Estqrqui, sous les yeux de 
Portas, tordait les  •organea gèniteinx des v ie-. 
tiïftpws;

(tela, niaterê les précautions dés boiir- 
teau*i a été -ceftetafè offirtaîtenTont. Ë # jné-; 
de Ci h du bataillon de F  ignoras fut chargé 
défaire vmo eu quote. Bon rapport 'établit ta 
ç-riante réalité de ces horreur», dignes des 
âges de barbarie.
.-Irfa* martyrs, tes in n o ce n tsn  A demandent,

S as gt&Gsi. Iis réclament justice. Pour cela, 
faut .réviser le procès ds Mon t] utc4».
M. Sagasta avait juré d'ordonner îa  revt-

sîon.’:r’''- 1 ’ • ù ; ; " . -
Oui ou non, M. Sagasta a-t-il une pardlé: 

d'honneur t
Bw G fiinaudeau .

LIMER ET LA
Qa nouï; dômande de tous côtés un fernède 

et tïtt présèrvalïi coùtare ;Jw» maladies que 
nous amène' Thmar, contre ç-Ja grippe ot i'tn- 
ûaéMa.. Depuis Vihgtrcinq. années, - ontsta- 
ploie partout les 'GpTStteav-.ïÂYoniénnoa'.. dû 
'TroheitK-Pcrrct .ponï.'-.g^pi? lea riunpes,. 
îà  tôttx, la brommitê, la, fféippe.; PinfltiGiità et 
lours • compïiofitfOHB; ;• ,'nul- médlôaraent àié 
compté plus do su ce «a.
: Pondant tes dernières épidâ^nà de gripîM, 

et d'inrhaenKa. tes journaux. ïU'êdicnux le s  plus 
aù£aiteés <5»t reconnu que tous easnx qui en 
avatent fait :«sacoont été préssitete ou guéris 
rapid eçôBûi f  ' où m od i na m e n i  a$tifùo le teate
Temertt lé  'p u s efficace, la jiîds. rapMc."eî lé 
meilleur marché: il sa trouve, :u.t prix de 
d francs le flacon de (K) petites capsules, data» 
toutes tes bonnes phanuuçie» ; il 11-3 gç flé- 
-taiffe pas nt m  peut être vendu qu’en fla
cons cachetés, ardejo nom -GaiUles.li-oo&ien* 
? tes û<î Trouette-Perret et le  timbre de 
l ’Union des fabricant. : ' ■ - A :

(Échos et $ùavellé$ ;
■ ’ - - • •*-'r “ . T

r.Aï.nsnatKö. -i-. ï  i-ûtif îè  jaaTtôf. '
- kever dif .'̂ oioiA oV Üoachcr ; 4 :fcu,S%--:-'vr;

T-fcinpg d'hier : (’o.övcr.t',... v b , '''.b b.", 
•f f̂eorrooiaètro :4s ' Masdinttm )0.

lîiiiiimtijïJ,'. TA ■.ftu-tesas. . 
;::.^ate6lrc de ’ i’ijigiMÔear . fkîctetatt s. .A midj* 

A miïinH,7ï $m̂. Vtent du sad-esi; . V  > 
sEpkém êritie, — do Ttemcen.

vers Is défenseur, dont il salue respectueuse
ment la robe.

Aô cours des interrogatoires» aussi 
vers «et.aaststant muet et eosnitaé, redouta
ble en son mystérieux silence, quo sé dirigent 
le plus souvent ses regards.

C’est^nur rendre «us juges îcur prestige 
éclipsé qu’on parle de leur faire endosser la 
robe: L’hftiniine de leur épitoga niagistriite 
et Iës g-alnns (l'afgf'Ut de leur toque rejette
ront att -second plan qui lui convient le dé- 
fensear dô Taocuaè. V

{felle très Imprévnn consé^nwioedfs lanon- 
veUeloi sur l'instruction criminelle fera la 
joie des costumiers judic-iain1»'-

A V  ATI A/ Df: V E U f L E

ï,b  Pef-U Journal, dans sa joie de Tacquît- 
.teincnt d’iisterhazy, écrivait hier :

Au nom $U Peuple français, le conseil de guerre 
si acquitté te cmurajuuèuit Sbsiorhazy.

Le nommé Dreyfus est ainsi condamné une ss- 
oeiïrlB fois.

L’évocation du People français, fin tûteilcs arrêts 
dos coîCHt'ilr-dc- Ruèrro, n'est pa«_u»a vaine Ipi-jaula,

Serviteur ôe ln ïtatlrsa,- îe conseil do gd&nre jago 
au nom :.ls la natiou.

Nous conseillons vivement an Petit Jour
n a l do faire clïohôr cès lignes rettiar^ablc»; 
elles pourront lui servir chaque fois qu iuiC 
condamnation sera prononcée. C’est en effet 
Mtu j&om dti paupid fran ça is  que jugent tous 
les tribunaux civils, cûvnrnercüàux, earrec- 
tionnek ou criminote.
d h  nte a pas un pochard, pas ttts vagabond 
qui ne soit condamné au nom du peuple 
français. Q’art an nota de la ruffian que Wib 
fftin fût ftoquitlé, c’eût au nom du peuple 
qu’on acquitta .réecmmûnî les' p^namis-lesb 
.testes le1, cireurs judiAiairay ïtia^fct commiseï 
«k itam du peuple, çt te filet ffuten viesùt de 
îiro aurait pu servir au' Petit Journal'- quand 
Norton fui .« justement et .régulièrement » 
condamné, , -., __±'. ; -A • •'- ; . .

LE NÔWrfîA Û MPJtfTEU R

> Ce ï^atin sera signée, au conseil des minis
tres,' la- nomination dej M. Carte «tanèie di
recteur de rOpéra-fiomuiiie. Pour une fois, 11 
y a lieu de féliciter Tvf. Rambaud^ et aussi 
M Carré, qui a pris la mesure radicale de 
n’avoir ni traité ferme avec un fiditeur de 
musique, ni obligations envers eeâ comman
ditair es. - . " ' .-:

M. Carré, naturel tern rut, âhandé' .i-ia. ÆR 
3-cclion du V audeville.

LE S PISSE DES DA MES

fhînes. denx typés dé salle d’expositon composes 
par M, H a ali n- voici quelles décisions ont été pri
ses : ica tableaux, «guarellc», gravifcRiô, etc. seront 
pl&Gùs dans une séna da salles, — dix grandes et 
èroisïc-denx petites perpendiculair»» à l’axe de- 
te gâterie. La sculptare sera pincée an «entre, dis 
posé GH jardin.

Les travaux d’aménagement ont «o-amencé dés 
Mer.

ÏTieïi scia, SALLE Vianet, les électeurs du dou- ] le eonççii m  guerre T 
isieme arrondis se ment offraient un punch à leur 
député, M. Müterand, qui n prononcé ha fort haau 
disodors, suc lequel jîou,».rqviendrons, .précisant la 
iaeligne du .parti sncialiste, ,

WM. Vïyi&ïü, JnurA»..-OèraaAi*Bl<fli:ard ont con- 
flrino _et précisé les dér.lai atteins du députa du 
Douzième. ■

Celait, pour lui, un impérieux devoir, et fl 
ne Lu pas accompli. Pourquoi ?

li résulte,- tîo su lettre, qu’il s'est borné à 
somnorfre tes résultats de Expertise aux 
jugox du conseil de guerre. Pourquoi cet ta 
expertise n'a-t-ftile pas été discuter pnbHque- 
mtailnt conirmUctoiremenl? Pouvrpioi Mme 
de IteujEincy n’a-t-elle pus été entendue par

. .Gnose* — Notre éonfrér© tins lave Coqniot, 
fauteur des Dimanches tl'Eié. ftes ai ' elmvmantes i 
..T*ota3 d'.tmprasrion5> :parirityi.«.etî., font paraitT«e pro- ç 
e-hàluciaont -une plaquaUr ifluwlrèo ôouâ cë'Utai ; « 
la Décollaiion de saint Jcan-llaplûtin, (Vest un. 
récit archaïque cm une füiraeinsiûÿée de-Viiraa^te 
des prjmilite. ./■..-■■'■■■ : ir'èiè

A rignaîfff d’avance amt biblioj*ii&e e ta u x  
lettrés.

R A  U  Y E  E N  ES

Qu'il jïteise au général de l'ellteux d’ex- 
hoi-içr aujourdTitii « cher eommanclnot » 
ó In vengeance, o’esi «on affairé, et iiusia ne 
p -.-ivoüî» qu'en l ire.

Trop heiiieus. d’ôû .être quitte h si bon. 
comptR, EsWliaîsy ne poiu'c-tuvra jamais per*
vonrii*.

Mais l ’affaire"ne pept. en rester là. B. y  n/ita 
fdu-'.'jtuire, et ce faussaire doit être immèdia- 
temftnt rechnrché.-

La parole i?.st à la justice. Si Bile garde le 
*5tence, nous saurons 00 quo fcda signifiera.

P h . D u b o is,

Affaire de haute trahison

Üa cause entre amies, do la petite Chipo
lata et do ses succès nu lliéàLe. ;

Elle est très répandue, dit qiwlqù’ffji.
-—Qui, répond une autre; c’est due excel

lente fille. Elle a des preiéronces pour tout le-) 
ta onde.

Un vieux I^oyèlaee, marié, poursuivait avec 
acdiai'iiôiaent la jauric imauie vie chambre de

; j • -•
- -  Mais e.niin, lui dir.aif-il, voyons, quand 

nous eatendrous-noçts L , - - I * ..
Nous reparterofts de^la^qùaffdMadara#' 

sera veuve,.' I è ■ :h. '
S oaram ou ch e.

TO U S  D E  M È C H E !
p a a r s a i y i  l«  ftun ssia .lfisî

M, le général de Peîltenx, qui fut chargé 
tie la première enquête sur Estorhazy, vient 
de lui adresser cette lettre stupéfiante' î
, ? Le ç&’jfrp lttâ  briyr.de de Pellicux, commandant 

«tfBôftt de la Sôinp. adjoint au général.eè 
dànpda -coWunaiKfemt- iaplecs de Paris, â inonsieu? 
ïb -côtairiânâîUit TyalsijuEsterbaay en uoû-açUvitê 
pour infirmités teruporairès, 27, rué de ' la Kûtaai- 
iaùèe. û Pans, : '

LA POLITIQUE

L a dernière d’Ha-notauy.-̂ L a scène m  pnsse  
i  bord du jiaquebot français E q u a te u r ,  cour
rier fhi'Levant,qui v ien t d’arriver à Marsetffè. 
Le navire fa isa it relâche à Port-Saïd, quand  
u n  nouveau, passager sc. .présenta. B  s ’appelait 
JUi A lfy  B ey, attaché au m inistère de î ’in te- 
rieur ottouiân ; il  é ta it redit*relié par ia  police 
turque e t  ven a it detuaftkdeï la  protection du 
pavillon  fvaaçaig. I l exp liqua d'ailleurs loyta  
teinent son cas au oonim issaire d u  bord. Quel
que tem ps auparavant, ori avait découvert 
so u  affilia tion  au parti de la  Jeûné Turquie* 
et depuis ïérs tes argousins du ânltan îiiî 
donnaient la  chasse. S 'il éta it pris, ç'ctaifela 
condanarrntioa aaûs jagefiiant, le  pteuvgeoîî 
dans te Bdsphóra, «’é ta it  la. luqri. ■

On pertait au ïnaifienmiiE : d-’enffi'àt^ùérs-. 
Mais à-peine VEqi&àiéur était-il. entré dans te 
.ptuff de BcyTOuffi ;:que tes/poltelfita 'titras,' de* 
eotapaffnêa du. oodspl-adjOint dé FràncévjuoB* 
taient a bord et À^àndttiènt'^d'ô» jeürj&yffet' 
le réfugié. Peur justifier, cette audacieuse cté- 
nîartaiBj tes fonctionnai rés uttomaus prétca-* 
daiéht qu’Ali Alfÿ était accffsó d’aàsaSriÔat. 
Pei^oDta; ne crut à cotta faite ai l ’on ratasa 
de livrer te passager. Mais le tendemaia tea 
•policiers reveïiaiôüt en copip.agate, estte fois, 
au consul Sourd lai-mémo. Ite qffeîs ordres 
ce deriater Atait-il porimïv ? Quelles- isstnte» 
.■tiûQS avait-il .secnest Tonjcura os î--Il que lo 
cummissaii’ô du bord dut s’indiner. Ou permît 
siniptement à Ali Alfy de rédiger uue proteé* 
talion au ministère des affairas étrangères da 
France, puis on le livra aux autorités tarquesi

Noua ne ferons pas àtiv marins de 
$eur pas plus qu’au consul de Beyrouth Tir* 
luro do.Iea croire réèponsables de cstt& ia i^  
mie. Certainement ils u’ont fait qu’obéîr à 
cuutre-emur à dos ordres venus d’en haut. 
Livrer un réfugié politique qui avait oru 
trouver asile sous te paviiloa français, seryir 
les basses vengeances d’un assassin ccta* 
tonne contra un hotatae accusé dé i^îûhattra 
pour la liberté c l  la justice, il uV e,; pit 
Ft'nhûô qu’un personnage capable dé cette 
bôhimsô Msogue» O’estîe  ralnistre qyii inter
dit jadis te -territoire français aux viciâmes 
de Canovas, qui ordonna, des..poursnitca con
tre le Mechvered.. C’est l ’homme qui. pour 
complaira à Guillaume, s’est fait, depute dix- 
îiuit mois te plat valet d'Abd-ul-Hamid.et tp.ii 
a associé te France entière à cette honte...— 
Ad. M.

D U  COTÉ DE LA  R O B S

Il est question au Parquet de te Seine de 
faire re vêtir aux juges d’instruction la toque et 
ia  rote» pour recevoir dans Jour cabinet tó- 
moins et prévenus.

Depuis, en effet, que l ’avocat assiste aux 
interrogatoires et aux coufrontâtions — re
vêtu de sa toge comme Men on pense — le 
bon témoin qui arrive ahuri et craintif daas 
le cabinet du. magistrat se tourne d’abord

'Lisbonne percepteur I Qui doue l’avait dit ? 
B tay pemçc pas plus que le gouvemeiffOBt 
u.y songe pour lui.-, •... • ‘

.Une n.ôuvriîh ijéô. de bagno doit te hanter’.-., 
bagne mbdèrné à Tusago dès trameura de 
sabre, fôtarda en rupture do casquette et de 
beuglant. , -
r '7, rite Vïctôr-Maèé, lo jfetit hétnï du cûm- 
poBîteur llodéî r 'vo'ità SO'n -réVè-i f  

Deux fate déjà IL l’a rteité, ôt comme îç c-on* 
cierge le connaît ds réputation ot tient avant 
tout à savoir ce qm’lï vtmt organiser ;

J’ën ferai Itii a-t-il répandu, uns raaisûa 
’■de rfendez-rvoua. pour vieille^ dames, eh. quôte 
de;jeunes amoureux.. Éslôï-r-asta - sera mon 
Stasse.
, ^uidonc disait qu’il était hongrois?

• EN PORT DU

Pou?, entretenir Fa ml té <lè son peuple avec 
la  hàtigh française, boire iaar: a en veyô à la  
Tiila du Paris, uh vase .ûïitaense ^u’oa peut 
d’atlteurs- siTion admirai' du moins eonsi-
dèrorà m fftelde Yillo.

Veat-oïi savoir coiubicn a cofLté la  fnifee en 
phffte A® m  manument f

Herns en-avons été pour près de ÜOO francs, 
ir . 57  ̂ exactement, ïiinsi ipi’H fésult-B' 

d'une note dû RUUetin officiel
quâ;;vuiCri;ï .
b-ll est-odvertaa'diap. fiOdn bud^-ds Texerricp. 
eoaraffi fdêpensefo tte«- ©xarric-éé clôs titte'ebnsta- 
ié&M mi çoataté de 18981 au t-redit dâ: S,f)ÛS fc  
rôïiré.suntant le. raliqteff d» crédit Sâ 3,000 francs 
ouvert sa chap, iff, act. y?, do i'exercice non
îWïïlîiî>orfcé à roxcrricc 1SÖ7, fiour faire is.eo aux dé- 
penéea néceivutées par lo debarquement, le inbri- 
tege étte mise en ptera du vase offert par i'Empe» 
teur de fla tte  à la yiUo de Puris. .-.

Neuf c&nie froneg. Cteat cher, . , ;

DIX ANS APRÈS

M- Léon Oarvalhoy auquel notre ministre 
des beaux-arts vient, aujourd'hui, de don
ner un Eirceesseur, était — nous TavonS rap» 
p e îè — diractour de rOppra-tïöiitiquö au mo
ment du terrible incendie do 1887.

Voilà qui dorme une piquante actualité à 
cette statmtiffac que nous avons dressec. C’est 
-selle des théâtres qui ont brillé penduat Tan
née qui vient dé finir, 
f Ont été la iiroie des flainmes 1

Ktt janvier, le Bayai Theatre de Liver
pool ; j» en févWôüi lé* tli.éft.tr.0  mimici,pat de 
fîiïrkm  (llolJancte) ; ,S« en mai. te théâtre Du- 
-quèfeno', de ■Pittsburg' {EtetsriJhis cTAmérique^ 
4é.eB juin, le polit théâtre, do Mascara (Alge
ria); S® le ri-lieâ tre. d’été de. (Uirtslian!a |Nbr- 
yêàs) ::6a. lathéàtra d’été de Ramona p a r ï dé
PàBduCfffe■’ (Kenuteky, Etats Unie), dans 
quel périrent plus du 150 personnes ; 7» en 
août, te théâtre Gestapever, de Forli (Italie), 

Inutile de dire que dans ions Scs théâtres 
les précautions contra Tiacendié abondent..* 
sur le papier»

L’ESPRIT DES M(XRTS

r. lig n ée  et Liberté sont doux mots dont 
l ’accouplement est nn contre-sens prouvé par 
T histoire. »

Emile de Giuxedix.

CTA E T LA

Lr.s r>Kcx S\l4ks. — Los membres dés comité#
des deux Talons «nt visité, à la Galeriè dp* Ma-

. :i': ••* Péris; îs 12 tenviCT.t .
; :' . % Mon. chèîi 0û8®riK0«êr, ' ■ - ; • - tey

Qerlains j<Mirnanx priltmiîent que la leflr»! saiaiiè 
chez Mme de Boaîancÿ à la reqaôto cto M, Scliourar- 
'Kciluer, ’rirà-présîriofi* -da Sénat, m'avait bàït.éîé 
saumise à î’eiporiiso, tihxst g«ê- vous fsmo* die 
mandé : ût, x'ous Cî-evanVÎté par le luffs clos, vous 

. 'ta»»-. 'tóüialgMag®. • ' „ ,
.« Je vous lè donne' trèa volontiers, le huis: ctôè- 

h’àyata rinn à voir dans .bëtà aftaLra, qnï be toHehà 
«a peu au hracèa jugé èt 'rios aôtiwfiaawte -.,
, e A la date lia T" araûjftbrc, Tfii, on ma qaftïitó 
àt&ÎM&f âe polira judiçiâîtai. cömmfk- MM,:. 
homme.,. Varmard et GüaraVay, on leur adjoignani 
M. Lboto, expert cMmir-to, poàr rèXaùlen de cri# 
tertre. Le étiiroi s ic m'a remis tton rapport le 3 jan- 
rier, Los trois autres expert» m ont vernis le teurjte 

r“ te-
• . » St j^L tenu à ce que les résutiata: dq Pexpci-tifiC. 
fussôit BOtttnifl ttttj: juges du c.onsoïl Ac gtieîfo, 
e’ast que j’estimais quo, dans l’intérêt d’uae bo»à*; 
jufitieç. it ne devait subsiatwdftns leur «sprii aucun 
doute à ce sujet. • ’•

* TUtré avocat a outre ie# mtóns ©opia tte ïftp^ôrt 
des experts?. Vous pouve* e* aaer pour pourimivr» 
et Sûre eondanraer, jo n*an doute pas, les journaux 
qui chnöauerruent, de ra cijaf, l-abomtuabla 
pagne doM vous ayea ètâ la victime. . ■ :

i- ôén&riff ï>b .PtaxrBtùï'; ji- •' ,v.. 
•"'; ' vî- '•■ - -ffl :;-• "■ A ...

'La sympathie da róftêral. de Piiîliéni peur 
à-'sdtaciter..^taMa.iiÆi''àt'.#. petit être èon'sidé?. 
rée oortime un gàge de Tttaptartialite avec la  ̂
quelle la première eqqffÊtc a :̂ ité çqqdait&,
■ il^qonyiont, tout d'ttbord, de rapproehar- de 

la  ïetire cbffçssqs ce$ dèûlaratîons lÈàîtlà-piiF 
; Mme de Bouîancy à, un rédtoStabT 'dti ' Ttr&l$Ai
: Le qéuèratffa,PrikiréQxa ricmtî ;fc-.:.Mi-'.fi t̂^ba*f,

:■ mm A imé, im  ' tetters q w  : vous arteér et lul a do* 
ntendê d-tt j i p i f t W s P  teirmlîltÇ; siréM lüf-: 

; bras êtàièiat'xb fui .oit. »»»,- La Commandait 
dît d’un ton dégagé : s .Gûîie-là .? ouil oài!
•d® inoi. Qui ! óui I » G.'e»t sentemeht totTsqult A VU 
îa hfftrc oft it est par{ô ffe utiJan» qn'h «?©ct 'Sïi 

i un pen.,, l'a regardée «ttótaiveiiiont et a  dit : ‘à Cvst 
' effrayant ô&nttnë ü‘&rt -item- ff5:

Le gûaèraî. enquêteur m’a  demuodA alan.at. 
j ’avais reçu do BS. E&tBrhtójf là Ifittrô qu« 
celui-ci afarmail; iitevôLc pas écrite r .: : à 

J’ai répondu : « Hélas ! oui. monsieur bl 
îà général* ja jüra qtacile éîrt d» Hï, BStor**
feft*y* » , ............

Devant nos afiriuations contraatetoiras, îe géné- 
riff de Pellîèux a mis. dôvarit uoua, la lettee éh 
question, sotte scellés et tous, les tçuiS, i* générât 
moi ot le cote mandant,, avons «iguê sur fleuve1 
leppe: : . . f

la lettre, jiice par. Esferhazy a été aomuiso 4 
une expertise. O-est avouer qu’elle a • ^n^eti- 
réc du scellé en l’absence de Mme de Bou- 
-lAÀèy, çe qui cöösTitdfl.u,mï iri.'égUïaritA:̂ ak.<fe.J

Que â’ee H l paeeé ensuite t  Les 
^du général sé.ui H^é^.oh^roi;^, Tl. jeptblû ;éta
■ ressottir, pourtant,' quç '" Isa- e^ ertâ1- »® '- -sôÀt; 
prononcée pour le niaquiHaga, S lk  m  m

■ sôht pas trompés, A savoir quAÔd-ie-
ktaaqtffildgfi a été opéré. ^ t ‘de'ÂV4nt'^:és8il,: 
apras ïa saisie des tetiras d’Esterhazy ehes 
M mède Boulancy ? -'••'■■ _>V' y.;%' :̂ÿ
. Lés lettres ont été photograplùées avant la  
saisie et le fac-sixiiim des plmtograplrfdÿ a 
été reproduit dans le Figaro,

Les coastiitatione, par conséquent^ sont 
très faciles à faire. B , comme H urim » le gé
néral de Pelîieui, la lettre où U est parier de 
tihlaàs a été suwhargoe, la ooinparaiaota «tes 
tateirés avec Torifpaal dana s o i  état 
suffirait à faire coitatatro iô moment où là  
frauda â été commise;;

Gomment sa teit-il que, dès le 9 décembre, 
M général dé Peltieux, « én âà qualité d-pf- 
ficiar dé police judiciairê », n’âit p is  Ratai îé 
parqaet du protmmir 'de la Répiibliqôè dtt 
crime découveit pas ses experts î

Le Ta&eblati do Leipzig du 11 janvier onünnv 
ia r)-:>uv(J}ô dç i’ari-.-slaVioït vteenie. à Aix-!a-(lûa- 
jxilte, d’an scraont-miq do roerat »:aent, soup- 
ÿoimè de doute trahison. LaGour uuprêmcde l’em
pire est déjà saisie de l'affaire.

A .

M. Vervoort a reçu Met Ësterhàzy dans son 
aquarium. Oeîa ne suirprendra peraonue, 
puisque tons deux nagent dang tea memes 
eaux.

1-3 Jour nous apprend que les Abus amia 
m t  sablé joyoïxtemeat te champagne,, puia 
qas k  hét AûAre a prononcé quelques parol -s, 
rivus te croyiüUd cotnirièlmuent muet. Pu.te- 
qu’i! n’en est rien, pourquoi ne nous réposvl- 
il pus f  pourquoi ne nous dit-il pas ai c’est 
uu mintetère de La guerre ou au ministère dé 
la marine qu'il a envoyé sa demanda «le dé- 
cùiatièh? 'Pourquoi' à’obsflne-t-il a ne pïis 
vouloir nous donner les nome des cîhquante 
teim leurs ou députés qui auraient appuyé sa 
requête.

Serait-il pris sans vert, par hasard?
P h . D .

S r i lr i  U K  J U S T I C E

Extrait de Px Libre Parole d’hier, sous ta
signature d’Edouard Drumont..

Il s'àgit de Schtiurcr-Kestner :
Et vsiU le. eyrnqae -«jaî «at Vlco’-nvéaidcnl. Att 

Sénat ; c'erf le eatomniatear qa’un û/Ûrier ftança!» 
sera pral-Otr# obligé A'ôseojter d«iB6Ûn lorsqu'il 
montera a» buffeaff-'. Si, optes avoir salaé <te î’epée 
te. vira-prèridiiat, l'nificier r-ràe!vait a» î aastc de 
.rtmtnw, il virait acqnitte;.par acetettUAflén clev-ant 
la lïonsiïil de guerre I

Rariiieu-Î Nous savons bien qulîl- sèrrit oæ- 
quittè devant att rpnfteil de g-uftiTf;. ;■ ,

À dire vrai, noua fi’ayiHià’. 'j.ataafâ 
qu’au conseil de guerre pouvait' faiira étas 
autre besogna. . .' r  ' - -ri • riri

Use Enrôle de Féret-Poctoa
Avant-hier, aprèà-niidi, on a arrêté eur. le 

boulevard une femme qui distribuait la pros
pectus suivants^-;

PETITS liOSTE PAETICULlâ»*
- 4i,iPAâsàqsH.,.. ri-yijU

Moyeitnaait ttM. ittutime dépenea, ehattà» peut 
éviter les i acon véniente do là jiostfc Ofh-
eielte.- . 'ri'.'rri-évff j -

Oa puât écrire sa correspondaoce, ; îscttvoir de» 
lettres à ses initiate3 ot rà tes ■ f j f l r é ' : .4 
telîô adresse qa'ou jagora.à propos.  ̂ v

Btaca^ïOH. îç-, ' '
Tfofa. GMtâitûmé.et tarifs

A ia mêtaô heure, te sifiu.r -Eérat-'^^hoû|,q«* 
exerce librement la mémo i ndtiétrià pt'btefïé 
pdf là  pcdii'-e, assigné d>■' vaut', ife. 4àùééil dé 
gütaTs, affirmait soùs la foi-d» serlöiéöi Uft pa« 
connaître Estsrlm y.

.w, -.rir' y,,.^

La presse de là mû  S«tiàt-DeTOtnlqtt& et ia
- presse Lodépsudante» -*Oé »Vst paa S *̂» .

Ou contintie â demander làdnmtôfâ*
•Les raarrihanâa

La [r a sé  de gôù vêrn.ômanL éfifiétatt 
la fftniQuse ïtaison d’Etat àu-désaué «u  fraiti. 
delà vérité et.ile la jöatioöv àôéu^^fo;'ayééha 
bravant attthoûsjàetae racffditi^taaiif ptaîç-
ta-n{ prévu du cffmman'daHt F^ddfàà^ri' 

ri’esiû n  concert ààspnrdtssaat ai
de déaontaatr’ottsi dSns L&qusï'': 
plume dé;î*tn« 
gants soûteaeurs
.natureHement le rote de p re ta t^  iétipri;- • 

Les itapi’éfïati.ous;êt les éö^Ssl.bïé^'jbiiröa- 
•listefe da" grand êtàtitaajôr • '.
é.paules aux gens aen-séĵ -: >:$SiNs;;..taê: ;'^làri-geût 
rte a  4 la situation, q u ireste  aujourAffad ce 
qu’elle étàtt hieh .V-. '-

G’ést ce que AU, én éxceiie»!s. I^rjaa^ M, 
L.Victor-Mèuaîeri dans _f$ :1

Kooa ne pouvons !p*e tepéigv *upittéâ!httî &e qée 
.tiötts disions luér : le dèteff' 'vi% ''pa»-̂ W4; î jtt'trâaiê̂  
taire, il n’a pas: pro
noncé jafito au motnCHt oiü̂  riqnéatenttot-âoional 
Picquttrt. accusé piiitaquoTaeiit,pVàît'Ift- parpte pwa* 
so défendre; ceux uni ttnLçr.ù devôi^-n^‘ .ainsi ns 
S3 eont-iis pas rofcaft'. eprépte dàîtteubïé tnte ceite 
manière .da procéder fpftóm^t' aaais iep
osprils î  j - , -ri '.Z;:tf'PK ■

Quant à non», apte» corsata le-ltignmciil
du conseil As gamp? i^as. 1? teaiière,
îa îamière coraptete, ê r i à t s u d è a  ra- 
fasés —* et no’.te sFSriîiûns iiautc£ûCûl:-.notro inox» 
tittguibie besette de vécâtA - t . ' . ^

Dans la Laïuerné, Andrà Lefèvre, cou*
: .'. -T •' .-v'
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RO M AN C O N TE M PO R A IN

PAB

M a n r i e e  O n l l l e m o t

L IV R E  D E U X IÈ M E

V î

LJo.ffiü4aîit,se retoursaut vers ie s  fidèles, 
tçïUiU j e  proaoîicer V ite  w m a  c$t} un  re- 
ïrmument de chaises se  produisit, on se 
^eêparitit A sfictir. '

L es A a ltm a n d  dont le banc était le 
jA us.éloigné de Fautai, partirent les pre
m iers pour attendre sous le porc-ho les de 
Saint-Ypre.
' lies paysans passaient en saStuwit, puis  

restaient à  former des groupes flâneurs sur 
la  p ^ ce il^yant le  cim etière off d'aucun? 
entraient voir leurs tom bes; dès enfants 
jportahfit bouquets de fleurs des 
ariwtmps daas lotus petites m atas rougeau- 
W * j /: •-■te''-

JItcU» ils ïtriodàcUMl aî 4a'4tadui!ivia iïffçiàits,

P aul Morlaa, devant la  porta ôta* 
vorte de l ’ég lise , off dans Fombre là-bas 
fin issaient de s ’éteindre le s  lum ières de 
l ’autel, où Fon apercevait m aintenant la  
nef vide aux p iliers n u s, attendait. -

H lu i lardait non p lu s seulem ent de 
voir G eneviève, m ais de lu i parler ou de 
l ’entendre parler.

E lle parut enfin, su iv ie  de sa mère.
Avançant a in si, la  robe droite faisant 

des p lis  tom bants, le s  m ains long 
gantées avec le cercle d’un bracelet d'or, 
elle ne lu i évoqua p lus du tout la  pre
m ière v ision , la  cycliste dont ia silhouette  
le  hantait, l’alerte prom eneuse rencontrée; 
i l  fut sa isi d’un respectueux ém oi, en 
même tem ps qu’i l  était bous le  charme, 
uu charme d’âme cette fois, e t  l'im pres
sion d’un épisode classique lu i revint 
tout à coup dans la  mémoire : l ’arrivée do 
Marguerite au seuil de l ’égliaè.

La scène était pareille, sinon le  cos
tum e, et M. P au l Moi las, professeur de 
m athém atiques, personnage jusque alors 
très grave et auquel le pourpoint, eût été 
m alséant, se haussait au rôle de Faust.

Georges de Saint-Ypre, retenu par un  
fermier des environs qui le sollicitait, re
joign it sa fem m e et sa fille au .moment 
même où M. Àubernand s ’approchait pour 
le s  saluer.

—  Mon cher Inbellion, vous ôtes connu* 
moi un fidèle du dim anche, et mémo vous 
nous amenez des invités. »

Prenant au sérieux sa situation de châ
telain, aprèa une existence de plaisirs 
qu'il abandonnait à  rem et, le propriétaire 
de Beau vallon considérait comme un de
voir de venir à la m esse de la  Grande- 
ÏW roissé; d’y  retrouver Fânciên notaire

lu i atténuait cette obligation, q t ï l î  ê’éhüt 
im posés sans conviction, m ais par une 
manière do snobism e aristocratique.

Au dernier mol qu’il  prononça M. Au
ber n and répondit : *

—  Permettez-moi dé vous présenter M. 
P aul Morlas, le  professeur de mon fils,qui 
a bien voulu accepter notre hospitalité 
pour les vacances... M. Patri Morlas a 
connu, je  crois, monsieur votre père... »

Tandis que les trois fem m es causaient 
entre elles, se dirigeant vers le break qui 
stationnait sur la route, la conversation  
sc lia  :

Oui, je me souviens que M. de Saint- 
Ypre, alors que j'étais collégien à  Paris, 
avait la bonté de m e reconduire le s  jeudis 
soirs, quand il m e rencontrait à dîner 
chez m a cousine Maluiut ; c’est déjà loin
tain , m ais son aim able figure m’est encore 
présente, et jo suie heureux de pouvoir 
vous en p eiler ... »

Il s ’arrêta, voyant là tout près, derrière 
la grille du cim etière, la sépulture de celui 
dont il invoquait le souvenir; ce ne fut 
qu’une im prêtai on fugace qui échappa 
môme au lu s du défunt.

— Mon cher tabellion, d it celni-cf, je  
su is  moi-même très heureux de' savoir 
M. P au l Morlas votre hôte, et je  compte 
que vous ne le garderez pas pour vous 
seul : ces dam es, ajouta-t-il en se tour
nant vers Paul, auront plaisir 0 vous 
faire les hou nom s de Beau vallon. Vous 
êtes des nôtres... »

On approchait de la  voilure, de nou> 
vélle-s presentoi'ons eurent lieu  p u is des 
poignées d em a in s entre la..châtelain et 
P aul, on ^e. sépara. ,

— Viendrez-vous tantôt ^demanda Mme 
de Sàifit'Ynrfl.

— Ouï, peut-être, noua irons ea  nous 
promenant, répliqua Mme Àubernand. sans  
attendre Fassent!inent de son mari. »

L a v ia ite  à Beau vallon, était d’ailleurs, 
comme la m esse,une habitudedom inicaîo, 
et ils  Avaient été très contents que leur 
hôte ne fû t pas tout à fa it un inconnu, 
qu’l l a  it d es raisons d’autrefois pour les 
accompagner.

Paul Morlas n ’ayaît pas adressé la  paroi» 
à Geneviève, Foccasion né s ’en étant pas 
trouvée, m ais il  s ’était senti remarqué par 
elle, il  avait éprouvé la brûlure d e  sea 
yeu x , taudis qtrU s ’entretenait avec son  
père; îui-m èincjà la  dérobée,! 1 l ’avait con
sidérée et leurs regards s ’étalent oroi&éé 
une seconde, aussitôt détournés l ’un de 
l’autre, éclair de curiosité m utuelle d’où 
une gêne naquit im m édiatem ent.

Ce ne fut qu’au moment du départ g u ile  
Gsèrffntso trouver face à  face»

La jeune fille répondit par un sourire 
plein de grâce ati salut tres respectueux  
du jeune homme.

Tous le» début» d’amour ont de ee3 hé
sitations cérém onieuses et distanciée».

Geneviève de Baint-Yure qui ne portait 
co nom que depuis la mort de son grand-
père paternel, irayant po» pu être recon
nue avant, avait eu.vmo euranee triste.

E lle sentait autour ûVlîe îles, dissimtî- 
mnnis de fam ille,ayant surpris plus d upe 
fois sa mère à pleurer, clans la solitude de  
leur Tirai son nette de Hoscoff, pins tard 
dans celle où-on avait emménagé à Yèréé, 
avait compris à* qps conversations qu’il 
existait des ennuis d ’argent, de grosses 
difficultés qui seraient résolue» un jour.

. Bon père taisait, des a-bsenc-c» fréquen
ta», revenait, avec des air^ irrités, n%d- 
m éttaat aucune ob aem tid n , s'emportant,

parlant d’un avenir phi» m  moiftS lo in teiâ  
où cotte situation cesserait* > e , h 
. P u is un soir* au  reçu d ’une dépêche* il  

fallu t partir de su ite, dès vêtetnentB em pi
lés à  la  hâte dans des va lises. • .

E t on était arrivé de nu it h ce grand 
château qui lu i avait sem blé tLttô rési
dence de conte de Perrault.

La grille franchie, ôû a v a it  traversé u& 
parc aux longues allées* avec arbres fm- 
mcnsGS, Anx étendues de pelouses, au x  
m iroirs de pièces d’eau t devant un perron 
des dom estiques attendaient, Fair cons
terné. v&ÿÇft

À travers d'immense» sa lles toutes p le i
nes d ombre? on les avait conduits â  une 
petite chambre dan» laquelle, sur u n  lit  
nas, reposait un vieillard im m obile e t  très 
blanc.
, M» de Saint-Ypre était mort, e t  son fits
héritait de Beauvallon.'

U ne existence nouvelle commença alors, 
e t la jeunesse de G-enevièvé s ’épanouit
dans le luxe.

E lle se lit a isém ent à c* rôle fortuné 
« dem oiselle du château », sans que ce- 
jtoiidant <te l'orgueil lu i eh v in t  •
• Lô premier' àLomënt 'de surprise passé, 
lorsqu’elle mit, comme «né pklnoê^*?, pris 
connaissance de son royaume, mr’elte se  
fu t fam iliarisée1 avec la  "grande demeuré,: 
avec les bois qui l ’entouraient, avec ta 
pâV5 environnant, elfe s'organisa 1» r ie  
active qiu’elle a va it toujours? d ^ ! r^*

A causé de la situation faitase B bte 
quolle pendant s i longtemps t é ta it  teéfl- 
vée ~~ ------- J ‘- T— ■
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tuée à se- suffire h eita-méme, aâhs affcuuo'
r cl attar 0 x tM e a re •

©nE lle n ’en souffrait pas. tpaifcteur», 
ayant 1ou jour», été sevré©. . -ff* *

‘A  BeauvaHoh, elle ne chôtrita^aa à  sô 
îlsfl. avec les hobcî'èaux qui,
dans tes cnmmencemsffits S’M rient tenus 
eux-m êm es sur la réseflyu^ â  catise sans 
doute des propos tenus jadta f # ’ ta vieux  

sur soa'luSti
E lle ne d ésira it pas fFéqpôôter cliez eu x , 

craignant d’aliéner îîhè^iSdépftudaôce 
q u e lle  voiriâH absofale ht îû l édaii
chère, . .• ; • --- -: -

Indépendance qtjtalle a ffirm aid en  tôt. 
Sans s'attarder à d es coquetteries, à  des 

préoccupations ós&cntidleató©Vfémi nines, 
d io  se  révéla line sOfte’ d» -bon garçon, 
aux Allures libres, sortant â  nh«val, 
ou a  bicyclette, parcourant la  
la» cheveux eu  vent, fatûUière ^ yec les  
p a y sa n s , iudilïôraûto avec- *09 jeu n es  
hommes des propriétés’ véteines. qu 1 
voyaient en cite une héritière bonne à  
ronvoïtep, - V

§Gnga»it-efle au mariagé W y  songeait- 
©llfl jjas'Loû n e  pouvait te rayi>ir. sa mère 
elfe-m êm e l’îgiraratt, d eè- confidences
n 'ayant jam ais été anionécs ifffl re sujet.

Pour F instant, elle so contentàTt de vivra 
à sa gciêsï, se grisant de grand airr en 
ploine nature.. ■ '

Le» to u te s  per^obitiîà q W ü iié ^ ù ü ù i  üù 
pru étaient les Aubarnand, q u i vepafent 
régulièrement chaque sei^iiflo, qu'elte 
rencontrait parfois dans ses promenades 
et qui lui semblaient de geiw "sarui
tiïipôFîâacOjtiû vtaox fumé,

(A  s u iv r e ^


